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A mes amies magnifiques qui ont vaincu le cancer du sein — merci de m’avoir ouvert votre cœur et fait partager vos expériences. Votre force et votre détermination m’ont inspirée. Votre confiance m’a donné une leçon d’humilité. Et votre amitié m’a comblée.
A Claire Zion, Vicki Mellor et Robin Rue, qui m’ont soutenue jusqu’au bout.
Et, comme toujours, à Martin. Je t’aime.





  
    
  

  Prologue

  
    
      Marston, Virginie-Occidentale,

        mardi 3 décembre, 3 h 14

      J’ai froid. Si froid…

      Ford se recroquevilla, cherchant d’instinct à retrouver un peu de chaleur. Mais sans succès.

      Froid. Le sol était froid. Et dur. Et sale. J’ai du mal à respirer.

      Dehors, le vent faisait trembler les fenêtres, et soufflait des bouffées d’air glacé tout autour de lui. Sur sa peau. Un frisson le secoua, et il tenta d’ouvrir les paupières. Il faisait sombre. Je n’y vois rien. J’ai mal à la tête. Oh ! mon Dieu… Il essaya de se relever, de se débarrasser de ce qui lui couvrait les yeux, mais peine perdue. Où suis… que s’est-il pas…

      En un éclair, il recouvra toute sa lucidité, en même temps qu’une panique fulgurante s’emparait de lui. Il avait les yeux bandés. La bouche bâillonnée. Les pieds et les poings liés. Non ! Pendant quelques secondes, il se débattit furieusement, siffla entre ses dents serrées quand la corde lui mordit la peau. Il s’affaissa, le cœur battant à tout rompre.

      Kim… Le visage de la jeune fille surgit dans son cerveau douloureux. Il était avec elle. Il l’avait raccompagnée à sa voiture, tout heureux qu’elle le lui ait enfin permis. Cela faisait trois mois qu’ils sortaient ensemble, et il s’était senti soulagé quand elle avait fini par reconnaître qu’elle avait besoin de lui. Car, de son côté, il en était vite arrivé à ne plus pouvoir se passer d’elle, à éprouver un besoin maladif des sensations qu’elle faisait naître en lui. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un qui partage à ce point ses passions. Ses désirs. Ses exigences.

      Comme si elle était faite pour moi.

      Farouchement indépendante, elle affirmait toujours n’avoir besoin d’aucun homme pour la protéger. Mais pas cette fois. Elle m’a demandé de la raccompagner. Parce que c’était un quartier mal famé. Parce qu’elle avait besoin de moi. Et j’ai foiré.

      Où était-elle, à présent ? Pourvu qu’elle ne soit pas ici… Ligotée. Bâillonnée. Pourvu qu’elle n’ait rien.

      Mais que leur était-il donc arrivé ? Il y avait cette ruelle… Ils avaient dû passer par là, car Kim s’était garée derrière le cinéma. Ce maudit film étranger ! Un film français qu’elle devait voir pour l’un de ses cours. Une salle de cinéma pour le moins bizarre, un quartier glauque. Il en avait voulu au prof de Kim de lui demander de voir ce film ; il avait la ferme intention d’aller le trouver pour lui dire deux mots.

      Kim préférait qu’il s’en abstienne. Ils étaient en train d’en discuter lorsqu’il avait entendu un bruit. Ressenti… une douleur. Puis la peur dans les yeux sombres de Kim. Le cri qu’elle avait poussé. Il avait senti chaque fibre nerveuse de son corps s’enflammer d’un seul coup, et il y avait eu cette douleur déchirante dans son crâne, juste avant que tout ne devienne noir.

      Ford voulut s’élancer et poussa un grognement, terrassé par une explosion de douleur dans l’épaule qui le renversa sur le sol, où il se recroquevilla avec une grimace. Où est-elle ?

      Il prit une autre inspiration, prenant garde, cette fois, à ne pas inhaler de poussière. S’appliquant à recouvrer son calme, il tendit l’oreille avec l’espoir de capter un son — un murmure, un souffle, un gémissement. Mais il n’entendit rien.

      Elle n’est pas ici. Il ferma les yeux, s’efforça de maîtriser les battements de son cœur. Pourvu qu’elle ne soit pas ici. Parce que, autrement cela voulait dire qu’elle ne respirait plus, qu’elle était blessée. Morte, peut-être. Non… Non… Il secoua vigoureusement la tête, tressaillit sous l’effet de la douleur qui le transperça. Elle s’est enfuie. S’il vous plaît, faites qu’elle se soit échappée !

      Echappée… de quoi ? De qui ? Quel est cet endroit ? Une vague de panique lui remonta à la gorge, l’étouffa. Calme-toi. Réfléchis.

      Réfléchir, c’était ce que Ford Elkhart faisait le mieux.

      Il ferma de nouveau les paupières et se força à reprendre son sang-froid. A se concentrer. A se rappeler. Il fait froid. Ce qui ne l’avança pas beaucoup. On était en décembre, nom d’un chien ! Il pouvait se trouver n’importe où au nord de la Floride.

      Pourquoi ? Pourquoi moi ? Une fois de plus, il tira d’un coup sec sur les cordes qui entravaient ses poignets, puis lança un juron sous l’effet de la brûlure sur sa peau transie. Pourquoi ?

      Il savait pourquoi.

      L’argent. La rançon. C’était forcément pour cela. Les rejetons des familles fortunées constituaient des proies idéales. Il se demanda si ses ravisseurs allaient contacter sa mère ou son père. Il préférait que ce soit sa mère. Papa ne versera pas un sou pour me récupérer, songea-t-il avec amertume. Puis il s’imagina sa mère, et son cœur se serra.

      Maman… Elle serait terrifiée. Folle d’inquiétude. Parce qu’elle avait traité suffisamment d’affaires semblables pour savoir ce qui lui arrivait en cet instant même.

      Suffisamment d’affaires semblables… A cette idée, son estomac se noua. C’était de l’Affaire qu’il était question. Le procès qu’il avait tellement hâte de voir se terminer. L’affaire de meurtre qui minait sa mère depuis des mois. Ces horribles Millhouse. L’accusé, Reggie, était un tueur, mais le reste de la famille ne valait pas mieux — seulement, ils ne s’étaient pas encore fait pincer. Ils haïssent maman. Ils l’avaient harcelée. Ils avaient cherché à l’intimider. Ils m’ont menacé. Si les Millhouse étaient derrière tout ça… Il était fichu.

      Sa mère avait insisté pour qu’il la laisse engager un garde du corps jusqu’à ce que l’affaire se tasse. Mais il n’avait pas voulu que quelqu’un le suive partout, l’espionne pendant qu’il était avec Kim. Il n’avait pas besoin de garde du corps. Il était capable de veiller sur lui-même.

      Tu parles ! Il s’était tellement bien occupé de lui-même qu’il se retrouvait maintenant ficelé comme une dinde de Noël. Promis sans doute au même sort. Il cligna des paupières, et secoua la tête pour chasser ses larmes. Arrête ! Ce n’est pas en te lamentant que tu réussiras à t’enfuir.

      Et il fallait à tout prix qu’il s’échappe. Kim a besoin de toi. Alors, utilise ta tête. Respire. Il s’obligea à se maîtriser, intima à son esprit l’ordre d’entendre la voix de Paige, l’amie de sa mère qui enseignait les techniques d’autodéfense. Il avait emmené Kim prendre des cours avec elle car il voulait la savoir en sécurité, même quand il n’était pas là pour la protéger.

      Tu étais là, ironisa une petite voix dans sa tête. Juste à côté d’elle. Et ça n’a fait aucune différence.

      Il refoula la terreur qui lui oppressait la poitrine. Faites qu’il ne lui soit rien arrivé. Je ferai n’importe quoi. S’il lui est arrivé malheur… parce que quelqu’un en a après moi… Il ne pourrait jamais se le pardonner.

      Tu n’auras pas l’occasion de te pardonner, ni de la sauver, si tu meurs ici, alors cesse de pleurnicher et réfléchis. Il essaya de se remémorer les conseils de Paige. Hélas, il avait été trop occupé à couver Kim du regard, à admirer son corps tandis qu’elle s’exerçait aux techniques d’esquive. Dans ces moments-là, il pensait surtout à ce qu’ils feraient une fois qu’il l’aurait ramenée dans sa chambre.

      Restait à espérer que Kim ait bien retenu les leçons, car, pour sa part, il n’y avait pas prêté grande attention.

      Eh bien, c’est le moment ou jamais d’être attentif. Celui qui l’avait amené ici — quel qu’il soit — finirait bien par revenir, ne serait-ce que pour le tuer. Tu dois être prêt à te battre. A prendre la fuite.

      Ford passa en revue ses blessures. Sa tête… l’arrière de son crâne lui faisait un mal de chien. C’est là que ce salaud m’a frappé. Son bras droit aussi était douloureux, mais probablement pas cassé.

      Ses jambes… Il tenta de les remuer, autant que le permettaient les cordes qui les attachaient. Apparemment, elles n’avaient rien. Elles étaient ankylosées à cause des liens, mais pas contusionnées. Tu pourras donc filer. Dès que tu en auras l’occasion, balance-lui un direct du gauche et mets-toi à courir comme un dératé.

      Pour aller où ? Aucun bruit de la ville ne lui parvenait. Il devait se trouver si loin de tout que rentrer chez lui risquait de poser un problème majeur. Il faisait froid, et il n’avait pas de manteau. Mais au moins avait-il encore ses chaussures. Il serait peut-être obligé de marcher longtemps. Qu’à cela ne tienne… Il le ferait. Il retrouverait Kim, et tous deux reprendraient leur vie comme avant. Il l’emmènerait chez lui, la présenterait à sa mère et à sa grand-mère. Il regretta de ne pas l’avoir déjà fait.

      Mais, tout d’abord, il devait sortir d’ici. Quel que soit ce maudit endroit !

      Ford se figea. Quelqu’un arrivait. Reste calme. A l’affût du moindre détail.

      Une porte s’ouvrit en grinçant, une rafale de vent glacial s’engouffra dans la pièce. Sans le bâillon sur sa bouche, ses dents auraient claqué.

      Il entendit un bruit de pas approcher. Des pas lourds. Un homme qui portait des bottes.

      Les pas s’arrêtèrent tout près de sa tête, et Ford sentit une chaleur émaner du corps de l’homme.

      — Ah, tu es réveillé.

      La voix était grave et rauque. Empreinte de… moquerie ? Oui, c’était ça. Ce salopard est en train de se payer ma tête. Ford ravala la fureur qui grondait en lui. Reste vigilant.

      Il entendit un craquement de genoux, et la chaleur se rapprocha. Il y avait une sorte de parfum, aussi. D’après-rasage. Une odeur familière, qu’il avait déjà respirée, il en était certain. Mais où ? Il se raidit en sentant des doigts effleurer son crâne, et lâcha un juron quand ils agrippèrent ses cheveux et tirèrent dessus d’un coup sec pour l’obliger à se relever. Ford se débattit, projetant de toutes ses forces son corps contre son adversaire. Mais un genou se planta dans sa poitrine et le cloua au sol. L’homme lui fit alors tourner la tête sur le côté pour découvrir son cou.

      — Me revoilà, chuchota-t-il. Je t’ai manqué ?

      *  *  *

      Mitch Roberts retira l’aiguille du cou de son prisonnier et, le souffle court, compta à rebours à partir de dix. Trois, deux, un, et… hop, comme une masse. Il laissa Ford retomber, se réjouit du craquement de son crâne heurtant le sol dur.

      Lentement, il se remit debout, regardant le corps inerte d’Elkhart. Tout en muscles, le jeune homme devait bien peser quatre-vingt-dix kilos. Mitch remit le capuchon protecteur sur l’aiguille et glissa la seringue dans sa poche. En pleine possession de ses moyens, Ford Elkhart l’aurait expédié à l’hôpital, mais quelques gouttes de kétamine suffisaient pour opérer des miracles.

      — Il est temps de s’activer, murmura-t-il.

      Il s’agenouilla, coupa les cordes qui attachaient les poignets de Ford, en sortit une autre de sa poche et lui lia de nouveau les mains. Avec des nœuds un peu plus lâches. Il desserra également le bandeau sur ses yeux, juste ce qu’il fallait.

      Il extirpa un cutter rouillé de sa poche, trancha rapidement l’adhésif fermant le carton qu’il avait apporté de la camionnette et en renversa le contenu sur le sol. Une puanteur infecte le fit larmoyer. Lorsque le gamin se réveillerait, la première chose qu’il sentirait serait l’odeur de la mort.

      Un petit bonus, si je puis dire. Il jeta négligemment le cutter par terre, le regarda rebondir et rouler sur le sol avant de s’immobiliser sous une étagère.

      Après avoir verrouillé la porte derrière lui, il traversa le jardin et entra dans la cabane.

      Wilson Beckett, debout devant le réchaud, faisait frire du bacon. Ça sentait bon, et Mitch s’avisa qu’il s’était écoulé une éternité depuis son dernier repas. Cependant, il connaissait l’hygiène déplorable du vieil homme. En aucun cas, il ne mangerait ce que ce type avait touché de ses mains.

      Tapant des pieds, Mitch se frotta vigoureusement les mains.

      — Il n’a toujours pas repris connaissance, annonça-t-il.

      Beckett leva les yeux de sa poêle, et son visage buriné se renfrogna.

      — Bon sang, tu as dû le cogner trop fort.

      Pas aussi fort que j’aurais voulu.

      — Peut-être un peu. Il faut que je retourne en ville. Va jeter un œil sur lui, demain matin. S’il est toujours inconscient, appelle-moi. Mais, s’il se réveille, ne le frappe pas, compris ? Je veux qu’il ait l’esprit clair pour pouvoir parler à sa mère.

      — Tu as téléphoné pour demander la rançon ?

      — Oui.

      En réalité, il ne l’avait pas fait. Et il n’en avait pas l’intention, car ça n’entrait pas dans ses plans. Même si laisser croire au vieux qu’il y aurait une rançon en faisait partie.

      Les yeux de Wilson brillèrent à la perspective des cinq millions de dollars à partager.

      — Tu crois qu’ils paieront ?

      Mitch sourit.

      — J’en suis sûr.

    

    
  





  
    
  

  1

  
    
      Baltimore, Maryland,

        mardi 3 décembre, 9 h 55

      Le capot de la voiture était glacé. Joseph Carter, agent spécial du FBI, retira sa main de la Chevrolet Suburban de Ford Elkhart et remua les doigts pour dissiper la sensation de froid. Les gants en latex qu’il portait ne le protégeaient aucunement du vent glacial, mais il avait laissé ses gants de cuir à la maison. Du moins le latex lui évitait-il de polluer ce qui pouvait s’avérer une scène de crime.

      « Pouvait », mais n’en était sans doute pas une. Même si le patron de Ford était déjà convaincu que quelque chose de terrible était arrivé au jeune homme, Joseph considérait comme beaucoup plus probable que le jeune étudiant de vingt ans était rentré chez lui, la veille, avec sa petite amie pour une folle partie de jambes en l’air.

      Toutefois, le patron de Ford étant également le père de Joseph, ce dernier se disait qu’il pouvait bien consacrer une heure de son temps à s’assurer que le jeune homme allait bien, histoire de tranquilliser son père.

      Et aussi — mais cela, il ne l’avouerait à personne — pour se rassurer lui-même. Car, même s’il était quasiment certain que Ford et sa petite amie étaient en train de prendre du bon temps, bien au chaud dans un lit douillet, le doute ne le titillerait pas moins jusqu’à ce qu’il en soit absolument sûr. Parce que Ford lui paraissait un tantinet trop sérieux pour ne pas se rendre au travail sans passer un coup de fil.

      Et, si un malheur lui était arrivé, la mère du garçon serait anéantie.

      Une femme comme la mère de Ford ne méritait pas d’être ainsi accablée. Elle avait élevé son fils seule, tout en préparant son diplôme de droit, et jonglait à présent pour concilier sa carrière de procureur et une série impressionnante d’activités caritatives. Elle avait l’audace truculente et la fougue chaleureuse. Et elle était diablement intelligente.

      Sans oublier qu’elle avait des jambes… Joseph laissa échapper un soupir rauque en se rappelant la première fois qu’il avait vu Daphné Montgomery, l’adjointe du procureur de l’Etat, plus de neuf mois auparavant.

      Non, il ne pouvait chasser de telles jambes de son esprit. D’ailleurs, il avait été incapable d’oublier cette femme. Ce n’était pas faute d’avoir essayé, pourtant. Or, elle était prise. Parce que j’ai attendu trop longtemps.

      S’assurer que son fils était sain et sauf était bien le moins qu’il pût faire pour elle. Bon sang, c’était d’ailleurs la seule chose qu’il pouvait faire pour elle. Parce qu’il avait attendu trop longtemps, et que, maintenant, c’était à un autre type qu’il revenait de voir ses jambes de près… et tout le reste.

      Son téléphone bourdonna dans sa poche, et il s’en empara, heureux de la diversion. Le nom qui s’afficha sur l’écran ne le surprit pas. Que son père n’ait pas appelé plus tôt pour prendre des nouvelles était même inattendu.

      Directeur général d’une entreprise d’électronique qui s’était diversifiée dans des produits allant des systèmes de guidage aux implants artificiels, Jack Carter offrait une parfaite illustration du mot « polyvalent ». Le verbe « attendre », en revanche, ne faisait par partie de son vocabulaire.

      — Alors ? demanda son père. Tu l’as retrouvé ?

      — J’ai repéré sa voiture, répondit Joseph. A environ un pâté de maisons de Penn Station.

      — Que faisait-il à la gare ? Il a adressé un message à l’un de ses amis sur Facebook, disant qu’il accompagnait sa petite amie au cinéma pour voir un film recommandé par son prof de français.

      — Il n’y a que deux cinémas en ville qui passent des films français, et l’un se trouve près de la gare. J’ai fouillé le quartier et suis tombé sur son 4x4. Apparemment, il est resté là toute la nuit.

      — C’est assez mal fréquenté, dans ce coin-là.

      — Dans la journée, ça va encore.

      Joseph regarda un sans-abri s’avancer dans la ruelle d’un pas traînant, un sac sur l’épaule. Sans doute tout ce qu’il possédait au monde.

      — Mais la nuit, ça craint, poursuivit-il.

      — C’est pour ça que Ford y est allé avec Kim. Pour ne pas la laisser seule en pleine nuit.

      — Je suppose qu’il ne t’a pas appelé ?

      — Non, mais je viens de recevoir un coup de fil d’Andrew, l’autre étudiant stagiaire que Ford devait prendre en voiture ce matin pour aller au travail. Andrew a téléphoné à la résidence universitaire de Kim, et elle non plus n’est pas là. Sa camarade de chambre dit qu’elle n’est pas rentrée de la nuit.

      Il pouvait sembler étrange qu’un chef d’entreprise s’intéresse de si près à la vie privée d’un stagiaire. Ç’aurait été mal connaître le père de Joseph. Si Carter Industries était un géant dans le secteur de la production industrielle, Jack Carter restait un scientifique dans l’âme, et la recherche était toute sa vie. Les stagiaires fourmillaient d’idées novatrices, et il se faisait un devoir de les écouter. Qu’il connaisse Ford Elkhart par son nom, il n’y avait donc là rien de surprenant.

      Qu’il se soucie autant de sa sécurité… eh bien, Joseph reconnaissait bien là son père. Certes, un lien de famille entrait également en ligne de compte. Grayson, le frère adoptif de Joseph, était le patron de Daphné en même temps qu’un ami pour elle. En somme, Daphné et son fils faisaient un peu partie de la famille.

      Sans compter que Ford partageait la passion de Jack pour la recherche, et que cela jouait sans aucun doute en sa faveur. Jack aimait inconditionnellement ses quatre enfants, mais aucun d’eux ne s’intéressait de près ou de loin à l’affaire familiale.

      Lisa, la sœur aînée de Joseph, gérait avec son mari une entreprise de restauration. Sa deuxième sœur, Zoé, travaillait comme psychologue pour la police. Quant à sa plus jeune sœur, Holly… elle travaillait pour Lisa. Trisomique, Holly devenait chaque année un peu plus autonome, mais jamais elle ne serait à même de prendre les rênes de Carter Industries.

      Joseph était sans doute celui qui avait le plus déçu son père. Bien sûr, il avait obtenu son diplôme d’ingénieur en électricité, mais seulement pour se faire engager par le FBI. Il n’avait jamais éprouvé d’attirance particulière pour les câbles et autres trucs de ce genre. Mais Ford si, et pour cela Jack s’était pris d’affection pour le jeune homme.

      — Ils sont probablement allés à l’hôtel, suggéra Joseph. Ils ont vingt ans, et Ford a de l’argent. Le film leur a sans doute donné des idées qu’ils ont voulu expérimenter dans un endroit tranquille.

      — Non. C’était au tour de Ford de tester un nouveau robot, ce matin, au labo. Il ne parlait plus que de ça. Quelque chose ne tourne pas rond. Je le sens.

      Joseph aussi le sentait, ce picotement dans la nuque qui lui signalait l’imminence d’un danger.

      — Est-ce que quelqu’un a contacté leurs parents ? Il se peut qu’ils soient rentrés chez eux.

      — J’ai essayé d’appeler Daphné, mais je suis tombé sur sa boîte vocale. Je n’ai pas le numéro des parents de Kim, mais Andrew dit qu’ils habitent près de Philadelphie.

      — Je vais téléphoner à l’université pour obtenir leurs coordonnées. Quant à la mère de Ford, elle travaille pour le bureau du procureur, non ? demanda Joseph, comme s’il ne le savait pas.

      Son père mit quelque temps à répondre.

      — Oui, Joseph, dit-il d’un ton qui laissait clairement entendre qu’il n’était pas dupe des manœuvres de son fils.

      Je n’ai jamais réussi à lui faire prendre des vessies pour des lanternes.

      — Je vais appeler Grayson.

      C’était à l’occasion d’une affaire judiciaire dont s’occupait son frère que Joseph avait vu Daphné pour la première fois.

      — Il saura me dire où la trouver.

      — Je l’ai déjà fait et je n’ai eu que sa messagerie vocale. Il semble qu’ils soient tous les deux au tribunal. Pour ce procès dont on parle aux informations.

      — Le fils Millhouse, précisa Joseph.

      Il suivait l’affaire de près : c’était le premier grand procès de Daphné en solo depuis qu’elle avait été promue à l’ancien poste de Grayson. Reggie Millhouse, élève de terminale, était accusé du meurtre d’un couple de quinquagénaires dont la Mercedes était tombée en panne sur une route isolée.

      L’affaire faisait la une des journaux car les victimes étaient afro-américaines — et Reggie entretenait des liens avec un groupuscule local partisan de la suprématie blanche.

      — Les médias ont annoncé que le jury était parvenu à un verdict, dit son père. Toute la ville va s’enflammer.

      Parce que les preuves n’étaient fondées, pour la plupart, que sur des présomptions, et que les esprits s’échauffaient de chaque côté. Quelle que fût la décision du jury, elle soulèverait un tollé de protestations. Mieux valait ne pas se trouver devant l’entrée du tribunal aujourd’hui. A coup sûr, c’était là que les mécontents se rassembleraient.

      Si le fils de Daphné avait disparu à la veille d’un verdict capital…

      — Tu ne dis plus rien, murmura son père. Es-tu en train de penser la même chose que moi ?

      — Il pourrait s’agir d’une simple coïncidence, hasarda Joseph, tout en priant le ciel pour que ce soit le cas. Je vais là-bas, attendre que sa mère et Grayson sortent du tribunal, ajouta-t-il en se dirigeant vers son véhicule. Inutile de nous inquiéter avant d’être certains que les deux jeunes ont vraiment disparu.

      — Sage décision. J’ai la marque de la voiture de Kim et aussi le numéro de sa plaque minéralogique. Elle est venue plusieurs fois retrouver Ford au bureau, pour déjeuner avec lui. Le gardien a consigné tout ça dans ses fichiers. Elle s’appelle Kimberly MacGregor et conduit une Toyota Corolla vieille de dix ans. Bleue.

      — Très bien. Je t’appellerai si… Attends une seconde !

      Joseph se retourna, balaya du regard les cinq véhicules garés entre le 4x4 de Ford et la ruelle dans laquelle le SDF s’était engagé quelques minutes auparavant. Il courut jusqu’à la dernière voiture.

      — Qu’y a-t-il ? demanda son père. Joseph ?

      Joseph examinait la Corolla bleue. Il y avait une trace brune sur la poignée de la portière du côté passager. Du sang séché. Le cœur battant, il s’accroupit devant la portière et remarqua deux autres traces ayant la forme et la taille d’une main de femme.

      — Quel est le numéro d’immatriculation ? demanda-t-il.

      Son père lui lut l’information. Aucun doute possible. La plaque correspondait.

      — Je viens de retrouver la voiture de la fille, annonça-t-il.

      Les traînées de sang, il décida de ne pas en parler à son père pour le moment.

      — Je te téléphonerai dès que je saurai…

      Un cri strident l’interrompit.

      — Qu’est-ce que c’était ? Joseph, réponds…

      Joseph se précipita vers l’entrée de la ruelle. Le sans-logis s’enfuyait dans la direction opposée, les mains vides. Quelque chose l’avait tellement effrayé qu’il en avait laissé tomber son sac.

      — Je te rappelle, dit Joseph avec brusquerie, remettant son téléphone dans sa poche tout en s’élançant à la poursuite du vieil homme.

      Mais, arrivé au milieu de la ruelle, il s’arrêta net.

      Deux pieds portant des chaussettes rouge vif dépassaient d’un tas de cartons aplatis, rappelant de façon grotesque les souliers rouges de la sorcière dans la maison de Dorothée1. Sauf que ces pieds-là étaient beaucoup plus grands. Des pieds d’homme.

      Joseph contourna la pile de cartons défoncés, puis laissa échapper un soupir de soulagement. Ce n’était pas le fils de Daphné. Cet homme-là, il ne le connaissait pas. Mais il était incontestablement mort, la gorge fendue d’une oreille à l’autre.

      Joseph déglutit avec peine. La tête de la victime ne tenait au reste de son corps que par environ cinq centimètres de chair sur la nuque. Il avait vu plus que sa part de victimes égorgées, mais là… c’était carrément de la décapitation.

      Pas étonnant que le SDF ait déguerpi. Le sac qu’il avait abandonné derrière lui gisait non loin de la tête du mort. Une paire de chaussures de course en était sortie, et était tombée sur le trottoir. La taille semblait correspondre à celle des pieds de la victime.

      Il faut être drôlement blindé pour voler les chaussures d’un mort ! Apparemment, le SDF avait commencé à dégager les cartons recouvrant le cadavre lorsqu’il avait aperçu la tête et détalé à toutes jambes.

      Le torse du mort était à moitié découvert. C’était un Noir, âgé d’une trentaine d’années. Environ un mètre quatre-vingts, large d’épaules. Il portait un blouson de cuir ouvert et, dessous, un sweat-shirt gris sur lequel étaient imprimées trois lettres en gros caractères noirs.

      Celle du milieu, visible par l’ouverture du blouson, était un P. Celle de gauche ressemblait à un M, et à droite… un D. Joseph soupira.

      MPD. Metropolitan Police Department. Ce type est un flic du district de Columbia.

      Joseph s’accroupit et, avec précaution, tâta la poitrine du mort à travers le sweat-shirt. Ses doigts rencontrèrent quelque chose de dur. Au bout d’une chaîne. En forme d’écu. Un flic de DC tué dans l’exercice de ses fonctions…

      — Bon sang…, grommela Joseph en se relevant.

      Il composa un numéro sur son téléphone portable. Le meurtre d’un flic constituait déjà un coup dur. Que la victime ait été assassinée alors qu’elle était en service aggravait encore les choses. Mais que l’homme ait le même âge que lui… Cela le touchait trop directement.

      — Agent spécial Lamar, répondit la voix à l’autre bout du fil.

      L’agent spécial Boaz Lamar dirigeait la brigade de répression des crimes violents, ou VCET, une force d’intervention conjointe composée de membres de la police de Baltimore et d’agents du FBI. Bo et Joseph se connaissaient depuis le Bureau — Bo avait été l’un de ses instructeurs à l’époque où Joseph n’était encore qu’un agent fraîchement assermenté.

      Trois ans auparavant, Bo avait demandé à Joseph de quitter la brigade de lutte antiterroriste pour intégrer la VCET, afin de pouvoir le remplacer au moment où il prendrait sa retraite. Pour des raisons personnelles, Joseph avait décliné l’offre, mais Bo n’avait cessé de revenir à la charge.

      Tout avait basculé neuf mois plus tôt. A la surprise générale, Joseph avait, encore une fois pour des raisons d’ordre privé, finalement accepté la proposition de Bo. Aux questions pressantes de sa famille, il avait répliqué avoir besoin de changement. Interrogé par ses supérieurs, il avait prétendu vouloir se rapprocher de chez lui. Ni aux uns ni aux autres, il n’avait menti. Mais sa motivation véritable, il la gardait pour lui.

      Neuf mois plus tôt, il avait eu une excellente raison de se raviser. Mais quand, après six mois de paperasserie et de procédures bureaucratiques, il avait obtenu sa mutation, cette raison avait perdu toute légitimité.

      Parce qu’il avait attendu trop longtemps et que Daphné avait choisi quelqu’un d’autre.

      La vie pouvait parfois se révéler une vraie vacherie. Il baissa les yeux sur le cadavre. M. Chaussettes Rouges, quel que soit son véritable nom, aurait sûrement partagé son avis, il n’en doutait pas une seconde.

      — Bo, c’est Joseph. Il me faut une équipe de techniciens de scène de crime et un médecin légiste. J’ai un meurtre et peut-être aussi un enlèvement. Deux personnes portées disparues. L’une est Ford Elkhart, le fils du procureur de l’Etat chargée du procès Millhouse. L’autre est Kimberly MacGregor, sa petite amie.

      Joseph redoutait la peur qu’il lirait dans les yeux de Daphné lorsqu’il lui annoncerait la nouvelle.

      — La victime du meurtre était un flic de la police métropolitaine de DC. Il a quasiment été décapité.

      — Fais-moi parvenir sa photo par SMS, dit Bo. Je vais contacter la MPD pour l’identifier. Et je t’envoie une équipe d’ici un quart d’heure.
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      Excellent. Le client de Mitch Roberts attendait, exactement à l’endroit où il était censé se trouver.

      George Millhouse manifestait quelque impatience, cependant. Il faisait les cent pas, consultait sa montre toutes les cinq secondes. Ce qui, dans un endroit moins isolé, n’aurait pas manqué d’attirer l’attention sur lui. Heureusement que j’ai tout prévu. Personne ne verrait George tourner comme un lion en cage.

      Mitch se faufila dans la ruelle, comme il l’avait fait la veille au soir dans cette autre allée, aux abords du cinéma. Sauf qu’il vaudrait mieux ne pas avoir de mauvaise surprise, comme cette nuit. Il n’aimait pas les surprises, en général, et ce flic lui avait causé un méchant choc.

      Mitch sourit intérieurement. Ensuite, ç’avait été au tour du flic d’être salement surpris. En fin de compte, tout s’était bien déroulé. Encore mieux que ce qu’il avait escompté.

      — Bonjour, George !

      Le jeune homme pivota sur ses talons. Un soulagement visible emplit ses yeux, suivi d’un éclair de fureur.

      — Doug ! Où est-ce que vous étiez passé ? Ça fait une heure que je vous attends. Je vais être en retard !

      Vendre des armes illégales sous son vrai nom aurait été carrément stupide, aussi Mitch s’était-il présenté aux Millhouse sous le prénom de « Doug », il y avait plusieurs mois de cela. C’était devenu une sorte de surnom au cours des années qu’il avait passées en prison, si bien que chaque fois qu’il entendait l’un des Millhouse l’appeler ainsi cela ravivait sa colère, lui rappelant qu’il y avait quelqu’un qu’il haïssait encore plus que Daphné Montgomery.

      Non pas qu’il eût besoin qu’on le lui remette à la mémoire. Il portait sa rage comme une seconde peau, son désir de vengeance comme une soif qu’il ne pourrait jamais étancher. Mais à présent tout se mettait en place, et un George furibond constituait une pièce maîtresse de son plan.

      — Tu vas surtout te faire coincer si tu ne te calmes pas, dit Mitch d’une voix placide. A te voir, on croirait que c’est toi qui as commis un meurtre, George.

      George plissa les yeux.

      — Je peux encore le faire, si vous ne m’avez pas apporté le colis.

      Si je n’étais pas armé, il me ferait presque peur. George était une ordure, même s’il n’arrivait pas à la cheville de son frère Reggie, qui était carrément monstrueux. D’ailleurs, le jury ne s’y était pas trompé. Et c’était pour cette raison que George avait tellement hâte de prendre livraison de son paquet.

      — Tss tss tss… George, combien de fois faut-il que je te dise de garder ton calme ?

      George grinça des dents.

      — Vous avez le couteau ?

      — Evidemment. Tu as l’attelle ?

      George tendit un sac en plastique.

      — Oui, la voilà.

      — Tu l’as portée ?

      — Un peu, oui ! Chaque jour de ce foutu procès. Maintenant, faites vite. Je dois retourner à la salle d’audience.

      Avec une grimace, Mitch sortit du sac l’attelle de poignet. Oui, aucun doute, George l’avait bel et bien portée. Tous les jours. Et pendant tout ce temps, il ne s’était jamais lavé le bras. L’attelle empestait.

      — Rends-moi service, tu veux ? Retire la plaque en plastique. Celle qui soutient ton poignet.

      George obéit, laissant sans y prendre garde ses empreintes sur le morceau de plastique. Du gâteau, songea Mitch en sortant de sa poche une autre plaque en tout point identique. Contrairement à George, il portait des gants, s’assurant ainsi que les seules empreintes que les flics trouveraient seraient celles du jeune homme.

      — Voici ton couteau.

      Le visage de George se renfrogna.

      — Ça ? Ce morceau de plastique merdique ? C’est ça que vous nous avez promis ?

      — Regarde, cette plaque se divise en deux.

      Il démonta l’objet, mais George ne parut pas impressionné. L’imbécile. C’était ce qu’on fabriquait de mieux en la matière.

      — Ce n’est qu’un bout de plastique, décida George d’un ton catégorique.

      — Mais pas de la saloperie. Tu vois, les bords de la couche inférieure sont aiguisés comme un rasoir. Avec ça, on peut trancher dans la peau et les muscles comme dans du beurre.

      Ce qu’il avait fait la nuit précédente. Crétin de flic, arrivé derrière moi sans crier gare !

      — En appuyant assez fort, on peut même découper un os, expliqua Mitch avant de clipper les deux parties de l’objet. Cet autre morceau n’est pas tranchant. C’est donc le manche, ajouta-t-il comme s’il s’était adressé à un bambin.

      George lui décocha un regard noir et croisa les bras sur sa poitrine.

      — Montrez-moi.

      Si je m’écoutais, je ferais volontiers une petite démonstration sur toi ! Sauf que cela n’aurait servi en rien ses desseins. Mitch balaya la ruelle du regard, repéra une bicyclette. Il la souleva de terre et la jeta en direction de George, qui lâcha la plaque en plastique couverte de ses empreintes pour pouvoir l’attraper.

      — Ça va pas, non ? explosa George. Il faut que je retourne au tribunal. Si ça se trouve, je vais passer à la télé, et vous, vous avez failli me saloper mon costume.

      — Tu n’as qu’à tenir le pneu, tu verras quelle pression il suffit d’appliquer pour le sectionner.

      La lame s’enfonça sans peine dans le caoutchouc, et l’incrédulité furieuse de George fit place à une expression de plaisir impatient.

      — Donnez-le-moi ! dit-il en ouvrant son sac à dos pour lui en montrer le contenu. Des petites coupures, comme vous l’avez demandé.

      — Très bien.

      Histoire de l’agacer un peu plus, Mitch entreprit de compter les billets.

      George émit un grondement exaspéré.

      — Si je rate le verdict, je vous jure que vous vous en mordrez les doigts.

      — Je ne voudrais surtout pas en arriver là.

      Mitch sépara le manche de la lame, superposa les deux morceaux et les glissa dans l’attelle.

      — Tiens, prends-le.

      — Si je me fais choper avec ce truc, vous le regretterez encore plus.

      Et, sur ces mots, George lui mit le sac à dos entre les mains et partit au pas de course, tout en rattachant l’attelle autour de son poignet.

      Si tu te fais épingler, j’en serai absolument ravi, pauvre taré !

      Une fois seul, Mitch vida le sac à dos et transvasa l’argent dans le sac en plastique. Il ramassa la plaque que George avait laissée tomber, la fourra dans le sac à dos et jeta le tout derrière une benne à ordures. La réalisation de son plan était en bonne voie.

      Les flics ne manqueraient pas de trouver l’arme qu’il venait de vendre à George : soit ce dernier se ferait pincer avec en passant les contrôles de sécurité, soit le plan de secours concocté par les Millhouse réussirait, et ils en viendraient à faire usage du couteau dans la salle d’audience du tribunal.

      Quoi qu’il en soit, les experts de la police scientifique de Baltimore s’y intéresseraient de très près — car, dans la fente entre le manche et la lame, ils découvriraient des traces de sang correspondant à celui d’un certain flic de la MPD. George et tout le clan Millhouse se retrouveraient dans un sale pétrin.

      Parfait. Un dernier détail à régler, et il pourrait rentrer à la maison. Il prit l’iPhone de Ford Elkhart dans sa poche et remit en place la carte SIM qu’il en avait retirée la veille. Puis il alluma l’appareil et vérifia les textos reçus. Il y en avait plusieurs, dont deux provenant apparemment du patron de Ford, qui lui demandait pourquoi il n’était pas venu travailler.

      Mitch avait été surpris d’apprendre que Ford avait un boulot, vu qu’il était plein aux as. Certes, il s’agissait d’un minable travail de bureau, mais le jeune homme y passait tout de même vingt heures par semaine. Avec, en plus, ses études, le sport et sa petite amie, il avait largement de quoi s’occuper. Difficile de trouver un peu de temps à consacrer à sa chère maman.

      Laquelle se trouvait au tribunal, attendant le verdict du jury. J’en ai plus que marre d’entendre parler de ce verdict. Pourtant, les Millhouse n’auraient pas pu tomber à un meilleur moment. Toutes les calomnies injurieuses qu’ils répandaient à l’encontre de l’accusation lui fournissaient un formidable écran de fumée derrière lequel il pouvait se dissimuler.

      Je veux que Montgomery souffre. Je veux qu’elle meure. Mais on ne m’attrapera pas. La prison n’était pas faite pour les âmes sensibles, il le savait par expérience. Il était de loin préférable que les flics croient les Millhouse coupables de ses forfaits. Préférable que personne ne me soupçonne.

      Excepté Daphné, naturellement. Il faut qu’elle sache que c’est moi qui tiens le pistolet sur sa tempe. Tout comme elle a tenu l’arme contre celle de ma mère.

      Le téléphone de Ford ne contenait aucun texto récent émanant de sa mère. Les plus anciens demandaient comment il allait, si ses études se passaient bien. Les réponses de Ford étaient toujours très brèves, aussi le SMS que Mitch s’apprêtait à envoyer cadrerait-il parfaitement avec les autres.

      « Bonne chance, maman ! » tapa-t-il. Puis il enleva la carte SIM et éteignit le téléphone. Les flics se lanceraient bientôt à la recherche de Ford. En vérifiant ses relevés téléphoniques, ils croiraient qu’il avait expédié le message à sa mère de cet endroit précis.

      Malheureusement, tout ce qu’ils trouveraient en arrivant sur place serait le sac à dos de George Millhouse — ainsi qu’une attelle en plastique portant ses empreintes. De la même forme que la lame que cet abruti est en train d’introduire en douce au tribunal, en ce moment même.

      J’adore quand tout s’emboîte à la perfection. A présent, il pouvait rentrer. Il irait d’abord jeter un coup d’œil aux filles, s’assurer qu’elles n’étaient pas mortes de froid ou d’hémorragie pendant la nuit.

      Ensuite, il faudrait qu’il dorme un peu. Toutes ces heures passées au volant auraient dû le fatiguer, mais ce n’était pas le cas. Il se sentait gonflé à bloc. Le plan qu’il avait mis des mois à échafauder dans les moindres détails était sur le point de porter ses fruits. C’était comme s’il avait passé des jours et des jours à dresser des rangées de dominos pour former des motifs élaborés, et qu’il était maintenant prêt à renverser le premier de la file. Cela promettait d’être un sacré spectacle.

      Alors, même s’il n’était pas fatigué, il se forcerait à dormir. Il devait être tout à fait reposé pour ne pas manquer un seul épisode de ce qui allait se produire.

      *  *  *
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      Pour la dixième fois en dix minutes, le procureur de l’Etat Daphné Montgomery jeta un coup d’œil à la pendule murale. La porte de la salle des délibérations du jury demeurait obstinément close, et la tension dans l’enceinte du tribunal semblait redoubler d’intensité avec chaque tour de l’aiguille des minutes.

      — Qu’est-ce qui leur prend autant de temps ? chuchota une voix masculine au-dessus de son épaule.

      Daphné leva les yeux pour regarder son patron tirer à lui la chaise près de la sienne.

      — Je viens t’apporter un peu de soutien moral avant que la fête commence, ajouta Grayson dans un murmure. C’est toujours ce que je trouve le plus dur. Attendre ces quelques dernières minutes avant que le jury revienne.

      — A supposer qu’ils soient encore là et qu’ils ne se soient pas tous enfuis à Tahiti, répondit Daphné à voix basse.

      Ce qui n’aurait rien eu d’extraordinaire, vu que le procès s’était révélé un véritable cirque avant même que commence la sélection du jury, un mois auparavant.

      — Tu sais quelque chose ? demanda Grayson.

      — Seulement que les jurés ont vu les manifestants dehors, comme nous tous.

      La foule avait plus que doublé ce matin, et l’agitation collective s’intensifiait encore.

      — Et que le clan Millhouse affiche le sourire d’un chat qui s’apprête à dévorer un canari, ajouta Daphné.

      Le clan Millhouse comprenait Bill et Cindy — parents de l’accusé — et une demi-douzaine d’autres personnes parmi les membres les plus sains d’esprit de la famille. Le terme « sains d’esprit » étant, bien sûr, tout relatif.

      — On dirait plutôt des vautours, commenta Grayson avec dédain. En train de décrire des cercles au-dessus de leur proie.

      Reggie était assis à la table du prévenu, un sourire arrogant aux lèvres. Il s’attendait manifestement à être acquitté. Le jeune homme, âgé de dix-huit ans, avait battu à mort un couple d’Afro-Américains qu’il avait trouvés en panne sur le bord de la route. Son avocat avait eu le culot de plaider l’autodéfense, affirmant que les deux victimes l’avaient agressé les premiers, ayant piégé un pauvre Reggie sans méfiance en le persuadant par la ruse de leur porter secours.

      Il s’était ensuivi un véritable délire médiatique dans toute la ville. Bill, le père de Reggie, avait participé à une série d’émissions télévisées, présentant les membres de sa famille comme des Américains moyens, ordinaires et travailleurs, s’escrimant à joindre les deux bouts et payer leur loyer — comme tout le monde. Bill Millhouse avait lancé plusieurs appels à soutien — surtout financier — pour la défense de Reggie.

      « Ce pays est-il devenu si politiquement correct qu’un Blanc n’ait pas le droit de se défendre ? » répétait-il en guise de formule choc. Ses partisans avaient répondu avec enthousiasme, faisant don de sommes astronomiques par l’intermédiaire d’un site Web créé pour l’occasion.

      Les dirigeants de la communauté afro-américaine avaient riposté avec la rhétorique qui leur était propre, et la bataille s’était propagée de la télévision aux églises et aux salles municipales, aux bars et aux salons de coiffure, débordant dans la blogosphère comme… un cancer. Insidieux et terrifiant.

      Mais qu’il est possible de vaincre, songea Daphné avec détermination. Ça, je le sais pertinemment.

      Parce qu’elle-même avait triomphé du cancer. Il était très gratifiant de parvenir à surmonter cette maladie. Cela lui donnait le sentiment de pouvoir dire : « J’ai regardé la mort en face. Vous pouvez toujours y aller, rien ne peut m’atteindre. » Elle avait gagné le droit à une forme d’arrogance, en quelque sorte. Celle de Reggie, à côté, n’était qu’une pâle imitation. Comme une contrefaçon de sac Prada à dix dollars.

      Elle croisa les yeux de Reggie de l’autre côte de l’allée. Puis regarda son sourire se transformer en rictus mauvais. Dommage que son fan-club en ligne ne soit pas là pour le voir. Le garçon voulait passer pour une figure emblématique de la jeunesse américaine vertueuse et honnête. Un nombre inquiétant de gens l’avaient vu à la télé et sur internet, et avaient gobé son petit numéro de pauvre innocent incompris.

      Mais ensuite tu es tombé sur moi, espèce de petit salopard…

      — Eh bien, trésor, qu’ils viennent, tes vautours, chuchota-t-elle à Grayson. Je n’ai pas l’intention de me laisser déchiqueter.

      — Bien parlé, trésor ! approuva-t-il.

      Parce qu’elle savait quel genre d’homme il était, l’approbation qu’elle lut dans les yeux de son patron revêtait une grande importance pour elle. Même si le compliment fut aussitôt suivi d’un conseil de prudence :

      — Tu as mis ton gilet pare-balles ?

      — Chaque jour, sans faute. Je sais bien que, quelle que soit la décision du jury, ça va barder.

      — Quel que soit le verdict, répliqua Grayson, tu as fait du bon boulot.

      — J’avais un dossier solide.

      Les enquêteurs s’étaient montrés méticuleux, le médecin légiste inébranlable. Daphné avait présenté un réquisitoire implacable sous le regard haineux des Millhouse. Qu’ils aient réussi à l’intimider restait un secret qu’elle ne révélerait jamais à personne.

      — Tu as tenu bon, dit Grayson. Je connais beaucoup de procureurs qui auraient abandonné, à ta place.

      J’ai bien failli le faire… Daphné n’avait aucun doute que les Millhouse étaient à l’origine des menaces qu’elle avait reçues par téléphone, mais la police n’avait pu le prouver. Les appels avaient commencé quelques mois plus tôt, bien avant que le premier juré ait été sélectionné. Au début, ils n’avaient été qu’agaçants, mais s’étaient bientôt faits menaçants, au point d’ébranler son assurance.

      Elle avait commencé à changer d’itinéraire chaque soir pour rentrer chez elle, et deux de ses amis — les plus proches du moment — étaient devenus extrêmement inquiets. Détectives privés tous deux, ils avaient pris en main cette situation chaque jour plus préoccupante, lui assurant le genre de protection que la police n’était pas en mesure de lui fournir.

      Clay Maynard avait veillé à ce que sa maison soit équipée du meilleur système de sécurité disponible, tandis que Paige Holden la formait aux techniques d’autodéfense et lui procurait un énorme chien de garde. Les choses s’étaient tassées pendant quelque temps, et Daphné avait mis les bouchées doubles pour bâtir un dossier qui effacerait le sourire hautain du visage de cette petite ordure.

      Mais lorsqu’on avait commencé à menacer son fils… Daphné avait bien failli jeter l’éponge. Elle avait supplié Ford d’accepter un garde du corps, mais le jeune homme — à vingt ans, il voulait voler de ses propres ailes — avait catégoriquement refusé, et aucun argument n’avait pu le faire changer d’avis. Alors, n’écoutant que son cœur de mère, elle était passée outre. Il piquerait une crise s’il l’apprenait. Et alors ? Elle ne s’excuserait pas. Parce que au moins, maintenant, je dors mieux. Un petit peu, en tout cas.

      Mais, plus important encore, cela lui avait donné la force de continuer.

      Elle en avait vu de toutes les couleurs dans son existence, et elle était fière de n’avoir jamais baissé les bras. Certes, elle avait connu des périodes où elle avait dû rentrer la tête dans les épaules en attendant que l’orage passe, mais la plupart du temps elle avait affronté les obstacles qui s’étaient dressés en travers de son chemin. L’idée lui était rarement venue de déclarer forfait. Mais la pensée que les Millhouse puissent toucher à un seul cheveu de Ford l’avait sérieusement fait réfléchir.

      — Je ne renonce pas facilement, déclara-t-elle, s’estimant heureuse, malgré tout, d’avoir eu les moyens financiers d’étayer cette affirmation.

      Si elle n’avait pas été en mesure d’assurer la protection de Ford, peut-être aurait-elle fini par faire machine arrière. Au lieu de quoi, elle était allée de l’avant, et avait poursuivi en justice un assassin de dix-huit ans qui la considérait avec un mépris glacial depuis le premier jour du procès.

      La décision finale reposait désormais sur le jury.

      — Madame Montgomery !

      Daphné se retourna vers le banc, derrière elle, d’où venait la voix. C’était celle de Sondra Turner, la fille des victimes. Agée d’à peine vingt et un ans, elle s’était comportée avec une dignité remarquable pour son âge. Assis à côté d’elle, son jeune frère, DeShawn, se tenait légèrement penché en avant, les yeux fermés, les poings serrés posés sur ses genoux.

      — C’est bientôt fini, murmura Daphné pour la rassurer.

      Sondra se tordit les mains.

      — Je voulais… nous voulions vous dire que… Peu importe ce qui va se passer maintenant, nous savons que vous avez fait de votre mieux pour nos parents. Merci.

      — Je vous en prie.

      Pourtant, même s’ils obtenaient une condamnation, cela ne suffirait pas à apaiser leur douleur. Sondra et DeShawn avaient perdu leurs parents de façon brutale, et rien au monde ne les leur rendrait.

      Cela dit, une condamnation serait tout de même mieux que rien. Mieux que pas de justice du tout.

      Si Daphné compatissait avec les victimes qui revivaient leurs traumatismes dans la salle d’audience, elle leur enviait aussi la possibilité de faire leur deuil, que cette épreuve leur offrait. Elle n’avait jamais été confrontée à l’homme qui l’avait dépossédée de tant de choses. Elle et sa famille. Elle avait été trop jeune. Puis trop effrayée. Ensuite, il était mort. Le temps avait décidé à sa place.

      — As-tu pris des dispositions en ce qui les concerne ? demanda Grayson, le visage tourné vers l’avant de la salle pour que les deux jeunes Turner ne puissent pas le voir.

      Daphné jeta un regard vers la galerie où se tenaient les policiers qui avaient procédé à l’arrestation, JD Fitzpatrick et Stevie Mazzetti. Ils avaient promis de protéger Sondra et DeShawn si les tensions, déjà vives dans le tribunal, dégénéraient. JD s’était bien un peu fait tirer l’oreille, car il ne voulait pas abandonner Daphné au cas où des affrontements éclateraient, mais il avait fini par donner sa parole.

      JD ne devrait même pas être ici, songea-t-elle. Il aurait dû rester chez lui auprès de Lucy. La femme de l’inspecteur, enceinte jusqu’aux yeux, était sur le point d’accoucher et, bien que déjà en congé maternité, elle était venue déposer à la barre la semaine précédente. Son témoignage, en sa qualité de médecin légiste ayant autopsié les Turner, s’était avéré crucial, décrivant la sauvage agression d’un couple d’âge moyen qui avait tenté en vain de se défendre contre un assaillant beaucoup plus fort qu’eux. Quelqu’un qui correspondait exactement au profil de Reggie Millhouse.

      JD lança un regard sévère à Daphné et articula silencieusement :

      — Le gilet pare-balles ?

      Elle hocha la tête puis tourna les yeux vers la porte qui s’ouvrait sur sa droite. Le fils aîné des Millhouse venait d’arriver, hors d’haleine — ce qui ne lui ressemblait pas du tout. George avait visiblement couru, son visage était écarlate et couvert de sueur. Il lui décocha un regard glacial avant de prendre place entre ses parents.

      — On dirait que George a quand même réussi à venir, fit remarquer Grayson.

      — On en a, de la chance, grommela Daphné d’un ton sarcastique.

      George avait déjà été expulsé de la salle d’audience à de nombreuses reprises pour ses esclandres. Elle ne tenait pas vraiment à savoir quelle surprise il leur réservait maintenant. Elle se retourna sur son siège.

      — Au moins, Marina n’est pas là.

      — Elle a peut-être eu son bébé, hasarda Grayson.

      — C’est vraiment notre jour de veine, répéta Daphné.

      Le malheureux enfant n’aurait pas l’ombre d’une chance dans la vie, avec une mère de seize ans, fan du Ku Klux Klan, et un père comme Reggie Millhouse.

      D’ordinaire, Daphné éprouvait de l’empathie pour les mères adolescentes — elle en avait été une elle-même —, mais ce n’était guère le cas avec Marina. Elle se rappelait parfaitement ce qu’elle avait ressenti en découvrant qu’elle était enceinte, à l’âge de quinze ans — la peur, le désespoir, le dépit de voir tous ses rêves s’envoler. Mais ces sentiments avaient rapidement cédé la place au désir de protéger l’enfant à naître, de lui offrir la meilleure vie possible. Cela avait représenté l’un des plus grands défis de son existence.

      Pour leur part, Marina et les Millhouse semblaient considérer le futur bébé avec beaucoup plus de calcul, utilisant la grossesse de l’adolescente pour influencer l’opinion publique en leur faveur. Certains plaignaient Marina, la croyant manipulée par les Millhouse, mais Daphné avait décelé une lueur rusée dans les yeux de la jeune fille. Non seulement Marina savait ce qu’elle faisait, mais elle y prenait plaisir. Aussi Daphné s’inquiétait-elle à propos de ce bébé et de l’existence qui l’attendait. Si Reggie était acquitté, l’enfant serait élevé comme un Millhouse. On ferait de lui un individu raciste et violent, avec juste ce vernis de séduction qui en avait trompé plus d’un. Si Reggie était condamné, son enfant, qui, in utero, était déjà devenu le symbole des aspirations des Millhouse à « une Amérique plus pure », deviendrait… Daphné frissonna rien que d’y penser.

      Marina manquait à l’appel depuis plusieurs jours, épargnant à Daphné sa cascade de sanglots attendrissants. C’était une jolie fille, chouchoutée par les médias, et elle ne se privait pas de jouer de ses yeux bleus pleins d’innocence pour influencer les indécis.

      Car, si incroyable que cela puisse paraître, il y avait des indécis. Il fallait espérer qu’aucun d’eux ne faisait partie du jury.

      Daphné retint son souffle lorsque la porte de la salle des délibérations s’ouvrit. Enfin. Elle scruta le visage des jurés, remarqua la pâleur de certains. Tous affichaient un air sombre.

      — Je retourne à ma place, chuchota Grayson. Si ça tourne au vinaigre, n’essaie pas de jouer les héroïnes. Tu te mets à l’abri. Compris ?

      — Si ça tourne au vinaigre, trésor, je me fais toute petite, je te le garantis.

      L’huissier entra d’un pas solennel.

      — Mesdames et messieurs, la cour !

      Tout le monde se leva, puis se rassit une fois que le juge eut pris place. Daphné s’arrêta de respirer le temps que le magistrat demande au porte-parole du jury si les jurés avaient rendu leur verdict. L’homme se leva, une feuille de papier dans sa main tremblante et, sans attendre, commença à lire :

      — Sur l’accusation de meurtre au premier degré, nous, les membres du jury, déclarons l’accusé, Reggie Millhouse, coupable.

      Ouiii ! Daphné ferma les yeux tandis que des acclamations et des cris d’indignation fusaient dans la salle.

      — Non !

      Se tournant vers l’endroit d’où avait jailli le hurlement, Daphné vit Cindy Millhouse serrer son fils en sanglotant, puis franchir brusquement la barrière.

      — Salope !

      Les doigts recourbés comme des griffes, le visage tordu de colère, Cindy se précipita vers…

      Moi ! Oh ! mon Dieu ! Elle va s’en prendre à moi !

    

    
    
      Mardi 3 décembre, 10 h 10

      Même s’il doutait de leur utilité pour identifier le cadavre, Joseph envoya par SMS les photos du policier assassiné à Bo. Avec l’obscurité de la ruelle, les images étaient de mauvaise qualité, les toits des bâtiments environnants bloquant le peu de lumière naturelle. Le ciel gris s’assombrissait d’heure en heure, les météorologues annonçant encore de la neige.

      Il allait ranger son téléphone portable lorsqu’un chapelet de messages laconiques arriva. Il avait oublié de tenir son père au courant. Il renvoya une réponse rapide.

      
        
          Suis sur une affaire. La victime n’est pas Ford. Te rappelle dès que possible.

        

      

      Puis il braqua sa torche électrique sur le visage et le haut du buste de la victime — à peu près tout ce qu’il pouvait s’autoriser à regarder, tant que les techniciens n’auraient pas inspecté la scène de crime et enlevé le tas de cartons qui recouvrait le corps jusqu’aux chevilles.

      Il ne semblait pas y avoir de blessures à la tête. Excepté cette horrible entaille en travers de la gorge. Le sang accumulé sous le cou de la victime avait gelé. Le flic gisait là depuis plusieurs heures. Probablement depuis la veille au soir.

      Que diable faisait-il ici ? Et pourquoi était-il mort ?

      Joseph fronça les sourcils. Pourquoi le sang coagulé formait-il une flaque si près de la tête ? Il se releva, promena le faisceau lumineux de sa lampe sur le sol et les murs, à la recherche d’éclaboussures. Il n’y en avait aucune.

      Le sang avait suinté, pas giclé. Ce qui voulait dire que M. Chaussettes Rouges était déjà mort quand on lui avait tranché la gorge. L’homme était costaud, son cou épais et musclé. Alors comment le tueur avait-il réussi à l’abattre ? Et pourquoi l’avoir égorgé s’il avait déjà rendu son dernier soupir ?

      Joseph examina le sol et trouva une partie de la réponse. Des confettis de deux à trois centimètres de diamètre jonchaient le trottoir à environ un mètre cinquante du corps. Il s’agissait de ces petites rondelles colorées éjectées à chaque tir par les pistolets à impulsion électrique. Le numéro de série de la cartouche inscrit sur chaque pastille était censé décourager l’usage illégal des Taser et permettre l’identification des tireurs.

      Or, cela n’avait visiblement pas dissuadé l’agresseur de Chaussettes Rouges. Malgré tout, un tir de Taser seul n’aurait pu tuer le malheureux. Alors que s’était-il passé entre le coup de pistolet et le coup de couteau ?

      En entendant claquer une portière de voiture, Joseph leva la tête. L’équipe de la Scientifique n’arriverait pas avant cinq minutes. A moins que ce ne soit le meurtrier revenant sur les lieux de son crime.

      Il dégaina son pistolet et se fondit dans l’obscurité, derrière la benne à ordures à l’entrée de la ruelle. Il attendit. Pas longtemps.

      Un homme se faufila dans le passage. De la même taille que Joseph, il avait remonté le col de son blouson de cuir pour dissimuler son visage. N’empêche, il avait quelque chose de familier. Sa démarche, pareille à celle d’un soldat… Sa façon de tenir son pistolet au côté, comme un flic… Un souvenir récent remonta en vacillant dans la mémoire de Joseph, et il plissa les paupières. Non, c’était impossible.

      — Tuzak ! siffla l’homme entre ses dents. Tu es là ?

      Il s’arrêta, et tendit l’oreille.

      Dans le mouvement qu’il fit pour incliner la tête, il découvrit son visage, et les soupçons de Joseph se confirmèrent. Clay Maynard.

      Joseph le connaissait. Il éprouvait une sourde rancune à son égard. Il était même à deux doigts de lui vouer une haine féroce. Et le voilà qui rappliquait. Il avait déjà travaillé une fois avec ce Maynard. Le jour où il avait rencontré Daphné. Le jour où le détective privé avait, lui aussi, fait la connaissance de la jeune femme. Seulement, c’était à Maynard qu’elle en était arrivée à accorder sa confiance, au cours des mois suivants. Des mois pendant lesquels Joseph avait sillonné tout le pays à la poursuite de terroristes, attendant sa mutation à la VCET pour pouvoir rester plus près de chez lui. Et plus près d’elle.

      Qu’est-ce qu’il vient faire là ? Le semi-automatique qu’il portait à la main n’augurait rien de bon.

      Joseph n’aurait pas demandé mieux que de croire ce type pourri jusqu’à l’os, sauf qu’il savait à quoi s’en tenir. Il avait beau en vouloir à Clay Maynard de partager le lit de Daphné, l’homme avait gagné le respect du clan Carter. En particulier du frère de Joseph, Grayson.

      Car Paige Holden, qui travaillait avec Clay dans son agence de détectives privés, était la fiancée de Grayson. Et elle témoignait à son associé une confiance sans bornes. Plus important encore, Grayson se fiait à lui pour veiller sur la vie de Paige.

      Maynard continuait d’avancer. Encore quelques pas et il tomberait sur Chaussettes Rouges.

      Toujours dissimulé dans l’ombre mais peu désireux de prendre par surprise un homme armé, Joseph dit d’une voix égale :

      — FBI. Lâchez votre arme.

      — Merde ! pesta Maynard. Montrez-moi votre badge.

      Lorsque Joseph brandit son insigne, Maynard releva le menton, les yeux écarquillés.

      — Carter ?

      — Tout juste. Donnez-moi votre pistolet, je vous prie.

      Maynard tendit son arme, crosse en avant.

      — Qu’est-ce que vous faites là ?

      — J’allais vous poser la même question, répliqua Joseph en fourrant le semi-automatique dans sa poche.

      — J’ai un permis de port d’armes.

      — Je vous le rendrai quand nous aurons terminé. Pourquoi êtes-vous ici ?

      — Je cherche quelqu’un.

      Il avait appelé l’homme « Tuzak ».

      — Un ami ?

      — Un employé, répondit Maynard après une brève hésitation. Et aussi un ami.

      Joseph pensa à la gorge tranchée de la victime. Il détestait le détective privé, certes, mais de là à vouloir lui montrer son ami dans cet état…

      — C’est un flic ?

      Une lueur de méfiance s’alluma dans le regard de Maynard.

      — Comment le savez-vous ?

      — Il est mort, Clay. Je suis désolé.

      Maynard ferma les yeux, et ses épaules s’affaissèrent comme s’il s’était attendu à cette nouvelle.

      — Comment ?

      — Egorgé.

      Le détective rouvrit les paupières, le déni le disputant en lui au chagrin.

      — Et vous, qu’est-ce que vous faites là ?

      — Moi aussi, je cherche un employé.

      En réalité, Ford Elkhart travaillait pour le père de Joseph, mais inutile de s’attarder sur ces détails pour l’instant.

      — Pourquoi se trouvait-il dans cette ruelle ? poursuivit Joseph. Qu’est-ce qu’il faisait pour vous ?

      — Où est-il ? demanda Maynard en le repoussant.

      Joseph lui saisit le bras.

      — Non, Clay, attendez…

      — Lâchez-moi ou je vous casse le bras.

      — Il… il n’est pas beau à voir. Croyez-moi, si c’était votre ami, il vaut mieux que vous ne…

      — J’ai sûrement vu pire, rétorqua Maynard, les lèvres serrées. Laissez-moi passer.

      Joseph relâcha son emprise et le suivit pour s’assurer qu’il ne toucherait à rien sur la scène de crime. Maynard avait probablement vu bien pire dans sa vie, mais il en allait toujours différemment quand on connaissait la victime.

      En apercevant les chaussettes rouges, Maynard se figea brusquement. Puis, étouffant un soupir, il contourna le cadavre et s’approcha de la tête. Son visage perdit toute couleur.

      — Oh… mon Dieu, non…, murmura-t-il en tombant à genoux. Ça ne va pas recommencer.

      Recommencer ? Qu’est-ce que… En un éclair, Joseph se souvint. Maynard avait déjà perdu une coéquipière. Il avait découvert son corps éventré par un tueur sadique, qui l’avait laissé pourrir sur place. Et maintenant un autre de ses partenaires venait d’être quasiment décapité. Si au moins il s’en était souvenu plus tôt, il l’aurait retenu de force, et l’aurait empêché de voir ce spectacle. Mais Joseph savait qu’il aurait été vain de tenter d’arrêter Maynard. Il aurait fait comme lui, à sa place.

      — Ils lui ont coupé la tête, articula Maynard d’une voix étranglée.

      Il recula en titubant, le visage empreint d’un mélange d’horreur, de dégoût et de souffrance.

      Joseph le fit pivoter sur ses talons pour le détourner du cadavre.

      — Comment s’appelait-il ?

      — Isaac Zacharias. Sergent dans la police de DC. Mon Dieu, qu’est-ce que je vais dire à Phyllis ?

      — De quelle mission l’aviez-vous chargé ? demanda Joseph en le secouant par l’épaule. Clay ! Que faisait Zacharias pour qu’on veuille le tuer ?

      Maynard prit une grande inspiration et se ressaisit.

      — Garde du corps.

      L’estomac de Joseph se révulsa. Evidemment, Daphné avait confié à Maynard la responsabilité de protéger son fils. Quoi de plus logique ?

      Une expression de terreur se peignit sur les traits du détective privé.

      — Bon sang ! Ford ! Le fils de Daphné…

      — Zacharias était chargé de veiller sur Ford ?

      — C’est Ford, l’employé que vous cherchez, n’est-ce pas ? Celui de votre père ?

      Maynard avait prononcé ces derniers mots avec froideur, mais une veine palpitait furieusement à son cou.

      — Où est-il ?

      — Il a disparu, répondit Joseph, la mine sombre.

      — Daphné est au courant ?

      — Pas encore. Nous avons essayé de la contacter. Elle n’a répondu à aucun appel ce matin.

      — Elle est au tribunal. Le jury rend son verdict aujourd’hui dans l’affaire Millhouse.

      — Comment saviez-vous qu’il fallait venir chercher ici ?

      — La voiture de Tuzak est équipée d’un mouchard. Tous mes hommes en ont un, au cas où ils auraient besoin de renfort. Le type qui devait prendre la relève dit qu’il n’a pas téléphoné pour indiquer où se trouvait Ford. J’ai appelé Phyllis pour voir s’il était rentré chez lui après son service de nuit. Il n’y était pas. Alors j’ai suivi sa trace jusqu’ici.

      — Pourquoi ce nom de Tuzak ?

      — Isaac Zacharias. Ça fait deux Zac. On l’appelait Tuzak à l’académie de police. Ça lui est resté.

      — Vous étiez dans la police de DC ensemble ?

      — Oui. Je suis parti, il est resté. C’était un bon flic. Intelligent. Il ne se serait jamais laissé surprendre par qui que ce soit… Comment est-ce que ça a bien pu arriver ?

      Maynard se tourna vers Joseph, l’air soudain soupçonneux.

      — Et vous, comment se fait-il que vous soyez ici ?

      — Ford ne s’est pas présenté au travail ce matin. Mon père m’a demandé de voir de quoi il retournait. J’ai trouvé son 4x4 dans la rue au bout du passage. Il est probablement resté là toute la nuit.

      Le soupçon disparut des yeux du détective, remplacé par une lassitude mêlée d’angoisse.

      — Ça va la tuer, murmura-t-il. Elle était terrifiée à l’idée qu’une telle chose puisse se produire.

      Il tourna de nouveau le regard vers le corps de son ami assassiné.

      — Comment est-ce que je vais lui annoncer ça ? Elle est enceinte.

      Les mâchoires de Joseph se contractèrent.

      — Daphné est enceinte ?

      Maynard secoua la tête.

      — Non. Phyllis Zacharias. Elle devrait accoucher dans quelques semaines. Tuzak voulait se faire un peu d’argent supplémentaire… pour le bébé.

      Remarquant d’autres confettis sur le sol, Joseph pointa sa lampe torche vers l’extrémité de l’allée. A l’évidence, l’assassin de Tuzak avait tiré plusieurs cartouches.

      — Un Taser, expliqua-t-il.

      — Le fils de pute, jura Maynard avec hargne, avant d’ajouter dans un murmure : Il ne faut pas que Phyllis le voie comme ça. Elle ne tiendra pas le coup.

      — Nous ne lui demanderons pas d’identifier le corps. Mais deux personnes sont portées disparues, et je vais devoir poser des questions.

      — Alors, interrogez-moi, rétorqua Maynard avec brusquerie. Phyllis ne sait rien, seulement qu’il travaillait pour moi.

      — D’accord, on commence par vous. Zacharias avait-il remarqué quelque chose de bizarre ? Quelqu’un de suspect ?

      — Non. Il disait que c’était du gâteau de suivre un garçon modèle qui ne s’en apercevait même pas.

      — Ford ignorait qu’il avait un garde du corps ?

      — Oui. Daphné a bien essayé de le convaincre d’en prendre un, mais le môme est têtu. Elle avait commencé à recevoir des menaces et…

      — Quelle sorte de menaces ? De qui ?

      — Des tentatives d’intimidation, du genre : « Vous serez bien obligée de dormir à un moment ou à un autre. » Ou encore : « C’est un bien beau garçon que vous avez là. » Je suis convaincu que ça venait des proches du meurtrier qu’elle est en train de poursuivre en justice. Millhouse. Il faut que je la prévienne.

      — Non, nous allons nous en charger.

      — Ce sont mes affaires, Carter. Mon employé, mon ami. Ma responsabilité.

      — Je sais, concéda Joseph d’une voix calme, conscient qu’il avait affaire à un homme sur le point de craquer, comme lui-même l’avait fait dans le passé. Et je vous donne ma parole que je respecterai ça. Mais il s’agit de mon enquête, et vous allez devoir me faire confiance. Je connais mon boulot.

      — Attendez une minute. Vous êtes à la Sécurité intérieure. En quoi est-ce que tout ça vous concerne ? Ça ne relève pas de votre juridiction.

      Ainsi, Maynard savait qu’il avait travaillé pour le département de la Sécurité intérieure. Soit ! Cela n’avait rien de surprenant, après tout. Mais Joseph dut s’avouer quelque peu surpris — et impressionné — par la discrétion de la fiancée de son frère. Paige n’avait même pas mentionné sa mutation à son propre associé. Bon à savoir.

      — Je fais partie de la VCET, maintenant. La force d’intervention conjointe du FBI et de la police locale.

      — Je sais ce qu’est la VCET, rétorqua Maynard, les dents serrées. Et sachez que je me fie à peu près autant aux Fédéraux qu’à la plupart des flics, c’est-à-dire pas du tout.

      — Ecoutez, si je ne vous ai pas encore passé les menottes, c’est parce que mon frère a confiance en vous. Et, pour la même raison, je vais vous expliquer ce qu’il en est. Avant la Sécurité intérieure, mon boulot consistait à retrouver les personnes disparues et à traquer les tueurs.

      Devant le silence de Maynard, Joseph essaya une autre tactique.

      — Clay, Isaac était votre ami, et ça ne vous rend pas objectif. Vous savez que j’ai raison.

      — Et vous laisseriez tomber, à ma place ?

      Non. Si quelqu’un assassinait une personne à laquelle je tiens, je retrouverais ce fumier et je le tuerais de mes propres mains.

      Ce qu’il avait déjà fait. Et il ne le regrettait pas une seconde. D’ailleurs, c’était… le plaisir de se remémorer le craquement de la nuque qu’il avait brisée, longtemps auparavant, qui lui avait permis de supporter les cauchemars. Et la solitude. A l’époque, et encore maintenant.

      Du coin de l’œil, il perçut soudain un mouvement qui attira son attention. Un homme se tenait à l’extrémité de la ruelle. Vêtu d’un trench-coat de cuir flottant au vent, il portait des lunettes de soleil panoramiques, et la blancheur de ses cheveux et de son bouc contrastait singulièrement avec le hâle de son visage. Une main posée sur l’étui de son pistolet, il observait la situation, faisant penser à un croisement étrange entre un Blade décoloré par le soleil et Wyatt Earp2.

      Maynard suivit le regard de Joseph et se raidit.

      — Qu’est-ce que c’est que ça ?

      Un emmerdeur.

      — L’agent spécial Deacon Novak, répondit Joseph. Vous allez me laisser m’occuper de ça ? La vie de Ford pourrait bien en dépendre.

      — D’accord, pour le moment, concéda le détective d’une voix égale.

      — Très bien.

      Joseph se contenterait du compromis.

      — Allons-y.

    

    
  

  
    
      1. Allusion au Magicien d’Oz de L. Frank Baum.

    

    
    
      2. Blade, héros de film et de bande dessinée, est un guerrier mi-homme mi-immortel, chasseur de vampires. Wyatt Earp, chasseur de bisons et shérif, fait partie de la légende de l’Ouest américain.
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N’OUBLI ESPAS

Quand elle apprend que son fils de vingt ans a été enlevé, Daphné Montgomery,
folle d'angoisse, pense aussitot a une vengeance orchestrée par le criminel qu’en
sa qualité de procureur de Baltimore, elle vient de faire inculper pour meurtre.
Une conviction qu'est loin'de partager Joseph Carter, lagent spécial du FBI chargé
de I'enquéte. Aux yeux de celui-ci, cette piste est trop simple, trop évidente.

Tous deux se Iar}cent alors dans une enquéte complexe, terrifiante. Pour Daphné,
il s'agit de sauver son fils, tout en faisant face aux souvenirs oppressants de

I'enlé dont elle a elle-méme été victime, enfant. Un traumatisme violent
qui, elle le comprend peu a peu, pourrait étre lié aux événements d'aujourd’hui.
Se peut-il que son ravisseur d’autrefois, qu'on n’a jamais arrété, soit mélé a
I'enlévement de son fils ? Se peut-il qu'aprés toutes ces années, il ait décidé de
s'attaquer de nouveau a elle, a sa famille ? Aidée de Joseph Carter, cet homme
qui l'attire depuis longtemps mais qu'elle se refuse a aimer, Daphné va devoir
plonger dans le plus sombre des cauchemars pour trouver les réponses a ses
questions.

Alpropos de Vauteur

Apreés des études scientifiques a l'université du Maryland, et un premier métier
d'enseignante, Karen Rose s’est tournée vers I'écriture. Son premiér roman, publié en
2003, connait une consécration immédiate. Traduite en vingt et une langues, elle voit
ses ouvrages régulierement classés parmi les meilleures ventes du New York Times et
de USA Today.
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